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Prologue
La sonnerie de son téléphone cueillit brutalement Daniel Monday au milieu de son rêve familier. S’appuyant sur un coude, les sourcils froncés, il souleva l’appareil sans fil de son support. Le petit écran de son radio-réveil affichait 3 heures.
— Oui ? dit-il sans chercher à dissimuler la nervosité qui l’habitait.
En général, on n’appelait pas en pleine nuit pour annoncer une bonne nouvelle.
— Y a-t-il quelqu’un ? ajouta-t-il sèchement, irrité de n’avoir obtenu aucune réponse.
— Daniel… c’est moi… Sophie.
La voix de la femme qui hantait ses nuits raviva sa tension. Abandonnant précautionneusement son lit — il ne tenait pas à troubler le sommeil de la grande rousse qui le partageait avec lui —, il gagna le salon.
— Il est 3 heures du matin, Sophie ! Qu’y a-t-il ? 
Il était conscient de sa brusquerie, mais il n’avait pas besoin de ça ! Vraiment pas besoin que cet appel nocturne en provenance de l’autre bout du monde réduise à néant la distance émotionnelle qu’il avait réussi à instaurer. Il avait émigré à New York, bon sang ! Y avait démarré une nouvelle vie. Sophie n’avait pas le droit de le déstabiliser de nouveau.
— C’est John…
Le cœur de Daniel se mit à cogner dans sa poitrine.
— Grand-père ? Que lui est-il arrivé ?
— Un accident vasculaire cérébral.
— Mais il a une robuste constitution et il est en forme.
— Il a quatre-vingt-quatre ans, Daniel.
— Quel côté est atteint ? Quel degré de paralysie ? s’enquit-il en professionnel de la santé qu’il était.
— La moitié gauche de son corps est totalement paralysée. Pour l’instant, il est stable, mais les prochaines quarante-huit heures s’annoncent critiques. Il te réclame, Daniel. Il est très angoissé.
Daniel se força à ignorer l’émotion perceptible dans la voix de Sophie pour se concentrer sur l’information positive.
— Son élocution est normale, alors ?
— Pas vraiment. On a du mal à le comprendre. Tu vas revenir, Daniel ?
— Aussi vite que possible. Néanmoins, compte tenu du décalage horaire, je ne serai peut-être pas à Brisbane avant après-demain.
Un silence tomba, lourd de non-dits. Son grand-père vivrait-il jusque-là ? Arriverait-il à temps ?
— Merci. Si quelqu’un peut le tirer de là, c’est bien toi.
Il acquiesça mentalement. Son grand-père avait toujours tenu à lui comme à la prunelle de ses yeux, et c’était réciproque. Ne plus voir John constituait l’un des inconvénients majeurs de son exil volontaire.
— Et toi, ça va ? reprit-il avant d’avoir pu s’en empêcher.
Avant d’avoir pu se rappeler qu’il lui en voulait toujours.
— Oui, répondit-elle — même s’il l’entendit renifler. Ça a été un choc, et c’est horrible de voir John si… inerte. Max est bouleversé. C’est lui qui l’a trouvé à terre et il est trop jeune pour comprendre. Il n’arrête pas de parler de son papou.
Le cœur de Daniel se serra. Son neveu, qui avait trois ans et demi, avait déjà perdu son père, et cela avait dû être traumatisant pour lui de découvrir son dynamique arrière-grand-père étendu sans vie sur le sol. Et ce d’autant plus qu’un lien très étroit et très fort les unissait, Daniel le savait.
— Où est-il, ce petit bonhomme ?
— A la maison avec Sally.
Grâce au ciel, ils avaient Sally. L’imperturbable gouvernante, le roc sans qui la famille Monday n’aurait sans doute pas réussi à gérer tout ce qui s’était passé ces quatre dernières années.
— Tout le monde est prévenu ?
— En ce moment tes parents sont dans un avion qui les ramène d’Europe.
— Bon…
Il était temps qu’il raccroche, mais maintenant que la voix de Sophie avait de nouveau empli ses oreilles, le geste lui paraissait presque impossible. Elle lui évoquait tant de souvenirs, cette voix !
— Je… dois te laisser. J’ai des choses à organiser.
*  *  *
De retour à la maison, Sophie pénétra sur la pointe des pieds dans la chambre de son fils pour le regarder dormir. Comme il lui avait manqué durant la longue journée qu’elle venait de passer au chevet de John ! Elle espérait pouvoir l’emmener très vite voir son arrière-grand-père afin d’apaiser son angoisse et aussi pour faire plaisir à John. La présence du bambin lui ferait du bien, elle en était certaine. Peut-être pas autant que l’arrivée de Daniel, toutefois.
Comme un sentiment d’attente teinté d’excitation commençait à l’envahir, elle se rappela à quel point il l’avait blessée et quel épais mur d’amertume la souffrance et la colère avaient érigé entre eux.
Du bout du doigt, elle caressa le petit nez de Max.
— Papa va venir, mon bébé, murmura-t-elle. Papa va venir.


1.
Sophie attacha un Max déjà endormi dans son siège-auto et referma la portière. Le ciel de plomb, visible par la fenêtre du garage, lui semblait en parfaite harmonie avec son état d’esprit. Mais, au moins, le temps avait attendu leur départ pour se gâter !
Après l’angoisse, la tension, le stress, la fatigue engendrés par l’état de santé de John, elle avait accepté avec reconnaissance la proposition de sa belle-mère de passer deux jours dans la villa familiale du bord de mer, et ce séjour dans cet endroit paradisiaque, seule avec son fils, lui avait fait beaucoup de bien.
Jusqu’ici, elle avait évité d’y penser, mais Daniel avait atterri la veille à Brisbane, et elle allait devoir se retrouver face à lui très bientôt. Le souvenir de leur dernière rencontre, tellement chargé de honte et de dégoût, ne l’incitait pas à se presser.
Après avoir fourré son sac de voyage dans le coffre, elle laissa sa main s’attarder sur la carrosserie jaune vif. Elle adorait sa petite Coccinelle. Michael la lui avait offerte pour leur premier anniversaire de mariage.
Michael… Sophie sentit le maelström d’émotions familier monter en elle. Son sentiment aigu de perte et son chagrin avaient commencé à s’atténuer, mais de temps à autre, ils menaçaient encore de la submerger. Rassemblant toute sa volonté, elle concentra son attention sur la fleur rose peinte sur le tableau de bord tandis qu’elle bouclait sa ceinture et, peu à peu, la vague reflua.
A quoi ressemblerait sa vie à présent si Michael n’était pas devenu paraplégique et si elle avait été émotionnellement libre d’épouser l’homme qu’elle aimait à l’époque, au lieu d’accepter de devenir la femme de son frère ? se demanda-t-elle une fois de plus. La pitié, la sollicitude, la tendresse platonique et une longue et profonde amitié avaient constitué un puissant catalyseur et elle avait été… oui, heureuse.
Mais avec Daniel de retour allaient forcément resurgir la souffrance, la culpabilité, la colère qui avaient transformé leur relation autrefois si insouciante en un champ miné de récriminations.
Sortant du garage en marche arrière, elle vit que la pluie commençait à tomber, et remercia le ciel pour le temps superbe des deux derniers jours. Max adorait séjourner à la villa. Tout comme elle, du reste. Perchée sur une colline habillée d’eucalyptus et dominant les eaux turquoises du Pacifique, à quelques kilomètres à peine de Noosa, qui ne s’y plairait pas ?
Ils avaient passé de délicieux moments à construire des châteaux de sable sur la plage et à nager dans la luxueuse piscine. L’inquiétude qui voilait le regard de Max s’était dissipée et ses questions concernant John s’étaient faites moins nombreuses quand il avait compris que son monde n’avait pas été complètement chamboulé.
Bien sûr, la visite qu’il avait rendue à son arrière-grand-père avant leur départ pour la côte avait aussi contribué à le rassurer. Max avait pu constater par lui-même que John était toujours bien vivant.
Sa visibilité réduite par la pluie battante et la tombée du jour, elle descendait lentement le chemin sinueux menant au portail d’entrée quand, tout à coup, juste après le dernier virage, elle dut piler.
Une fourgonnette arrêtée de guingois, la portière conducteur ouverte, lui bloquait à demi le passage. Elle reconnut le véhicule de Charlie, le mari de Sally. Le couple travaillait pour les Monday depuis plusieurs décennies et c’était à Charlie que les jardins de la villa ainsi que ceux d’Arabella, le manoir familial de Brisbane, devaient leur magnificence.
La voiture ne semblait pas endommagée par un accident. Une panne peut-être ? Mais où était passé Charlie ?
Et puis elle l’aperçut, allongé sur le sol, près d’une roue arrière.
Après avoir vérifié que Max dormait toujours et pris son téléphone cellulaire, elle descendit de voiture, sortit sa trousse de premiers secours de son coffre et se précipita vers le jardinier.
En quelques secondes, la pluie transperça le petit short et le chemisier sans manches qu’elle avait enfilés après son dernier bain. Aucune importance. Seul Charlie la préoccupait. Elle s’agenouilla dans la boue sans se soucier des cailloux pointus qui piquaient ses genoux.
— Charlie ! Charlie ! 
Elle éclaira le visage du brave homme avec sa lampe torche, et un juron lui échappa.
Charlie lui avait paru en parfaite santé, dix minutes plus tôt, lorsqu’elle lui avait adressé un petit signe d’adieu. A présent, le visage horriblement enflé et cyanosé, des marques rouges sur tout le corps, il était manifestement victime d’une réaction allergique massive. En état de choc anaphylactique, vraisemblablement. Elle se rappela alors qu’il était allergique au venin d’abeilles.
— Charlie ! appela-t-elle une nouvelle fois tout en pressant sur son sternum dans l’espoir d’obtenir une réponse.
Il était inconscient. Et le pouls carotidien qu’elle perçut se révéla irrégulier et de plus en plus faible.
Entendant le sifflement caractéristique provoqué par une respiration entravée, Sophie lui ouvrit la bouche et inspecta sa langue tuméfiée. Très bientôt celle-ci obstruerait totalement ses voies respiratoires.
Elle composa le numéro des secours sur son portable. En même temps, elle réfléchit. Charlie avait besoin d’adrénaline. N’emportait-il pas toujours avec lui le médicament que toute personne allergique se doit d’avoir sur elle ?
Lançant un regard circulaire, elle remarqua pour la première fois le contenu d’une petite trousse de toilette éparpillé sur le sol. Charlie essayait-il de saisir son Anapen lorsqu’il avait perdu conscience ?
Avec soulagement, elle découvrit sous la voiture la précieuse seringue auto-injectable en forme de stylo !
Tout en expliquant la situation à son correspondant, elle vérifia que le remède salvateur était prêt à l’emploi et enfonça la fine aiguille dans la cuisse de Charlie.
Si elle fut satisfaite de constater que le pouls du jardinier se régularisait, entendre dire que l’ambulance n’arriverait pas avant vingt minutes la consterna. Charlie devait être hospitalisé d’urgence dans un service de réanimation. Il n’avait pas vingt minutes devant lui !
Soudain, un bruit de moteur lui parvint et elle faillit en pleurer de soulagement. Du coin de l’œil, elle vit un homme jaillir de la voiture qui venait de s’arrêter.
— Que s’est-il passé ? s’enquit-il en s’accroupissant à côté d’elle.
Comme Sophie se tournait vers lui pour le lui expliquer, les mots moururent sur ses lèvres.
— Daniel ?
— Sophie ?
Ils se dévisagèrent l’un l’autre, des années d’amour, de haine, de colère, d’amitié, de culpabilité, d’amertume, de… désir, emplissant l’espace entre eux.
— Que fais-tu ici ? reprit-elle, angoissée. Je te croyais au chevet de John. Comment va-t-il ? Il n’a pas…
— Il va bien, rassure-toi. Je suis venu pour te parler. Mais ça peut attendre, ajouta-t-il en baissant les yeux sur Charlie. Que lui est-il arrivé ?
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